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Principaux épisodes des Histoires Vraies 

 

Livre I 

préambule : avertissement au lecteur (1-4).  

départ du navire, à partir des colonnes d'Héraclès. 

 79 jours de tempête. 

Arrivée dans l'île des femmes-vignes (7-8) 

 Le navire est pris dans un tourbillon/ouragan (9 : tufwvn); voyage aérien 

de sept jours et sept nuits.  

 Arrivée sur la Lune. (I 9-10) 

– Guerre entre les Solaires et les Lunaires, à laquelle le narrateur et 

ses compagnons prennent part. (13 à 20) 

– Description des habitants de la Lune et de leurs mœurs singulières 

(22 à 26 inclus). Passage où Lucien explique comment ce qui se passe sur la 

Terre est aperçu depuis la Lune. 

 

Départ de la Lune; la navigation dure un jour et une nuit. (27 et 28) 

 Arrivée à Lanterneville (une ville située dans les airs) (29) 

 Passage près de Coucouville-les-Nuées (29) 

« Amerrissage » et navigation par deux jours de beau temps. (29 et 30) 

 Séjour à l’intérieur de la baleine (I 30 sqq) 

– récit du vieillard (34 et 35) 

– guerre contre les autres habitants de la baleine. (36 à 39) 

– séjour (qui dure un an et huit mois) dans la baleine. 

Sortie de la baleine, retour sur la mer ; spectacle des hommes montés sur 

des îles comme sur des trières et combat naval. (40 à 42) 
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Livre II 

Départ de la baleine; la navigation se fait normalement pendant quatre 

jours, puis sur la mer gelée. (II 1-2) 

 Arrivée et séjour de cinq jours sur l'île de fromage, au milieu d'une mer 

de lait. (3) 

 retour sur la mer bleue et salée ; rencontre avec les Pieds-de-Liège. (4) 

 Arrivée dans l'Ile des Bienheureux : (II 5) 

– passage en jugement du narrateur et de ses compagnons  (7) 

– banquet des Bienheureux ; description de l'île, des mœurs et 

coutumes de ses habitants et des célébrités qui l'habitent. (11-22) 

– Guerre entre les Impies et les Bienheureux, chantée par Homère.  

– nouvel enlèvement d'Hélène. (25 à 27) 

– renvoi du narrateur et de ses compagnons; prédictions de 

Rhadamante concernant leur retour (28) ; départ (29) . 

 Passage près de l'île des Impies; sont suppliciés tout spécialement les 

écrivains qui n'ont pas dit la vérité dans leurs ouvrages. (29 à 32) 

 Arrivée dans l'île des Songes, séjour de trente jours. (32 à 35) 

 Arrivée chez Calypso, dans l'île d'Ogygie. (35 et 36) 

Deux jours de tempête; combat naval contre les Citrouillopirates, eux-

mêmes attaqués par les Marins-de-Noix. Démêlés avec les pirates montés 

sur des dauphins. (37 à 40) 

-échouage dans un énorme nid d'alcyon ayant une forme de radeau; 

métamorphose du navire. (40  et 41)   

-navigation sur les cimes des arbres. (42) 

-passage de la crevasse qui s'est formée dans les eaux. (43) 

-arrivée dans l'île des Têtes-de-Bœufs et bataille. (44) 

-passage près des Hommes-Navires. (45) 

-accueil par les Jambes-d'Anesses. (46) 

-Reprise de la navigation ; le lendemain, arrivée en vue d'une . Une tempête 

survient, qui brise le navire . Fin du récit. 
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Histoires vraies 
I 1-4 
{Wsper toi`ı ajqlhtikoi`ı kai; peri; th;n tw`n 
swmavtwn ejpimevleian ajscoloumevnoiı ouj 
th̀ı eujexivaı movnon oujde; tw`n gumnasivwn 
frontivı ejstin, ajlla; kai; th̀ı kata; kairo;n 
ginomevnhı ajnevsewı (mevroı goùn th̀ı 
ajskhvsewı to; mevgiston aujth;n 
uJpolambavnousin), ou{tw dh; kai; toi`ı peri; 
tou;ı lovgouı ejspoudakovsin hJgoùmai 
proshvkein meta; th;n pollh;n tw`n 
spoudaiotevrwn ajnavgnwsin ajnievnai te th;n 
diavnoian kai; pro;ı to;n e[peita kavmaton 
ajkmaiotevran paraskeuavzein. 
 
2. Gevnoito d∆ a]n ejmmelhv~ hJ ajnavpausiı 
aujtoi`ı eij toìı toiouvtoiı tw`n 
ajnagnwsmavtwn oJmiloi`en, a} mh; movnon ejk tou` 
ajsteivou te kai; cariventoı yilh;n parevxei 
th;n yucagwgivan, ajllav tina kai; qewrivan 
oujk a[mouson ejpideivxetai, oi|ovn ti kai; peri; 
tẁnde tẁn suggrammavtwn fronhvsein 
uJpolambavnw : ouj ga;r movnon to; xevnon th̀ı 
uJpoqevsewı oujde; to; cariven th̀ı 
proairevsewı ejpagwgo;n e[stai aujtoi`ı oujd∆ 
o{ti yeuvsmata poikivla piqanw`ı te kai; 
ejnalhvqwı ejxenhnovcamen, ajll∆ o{ti kai; tẁn 
iJstoroumevnwn e{kaston oujk ajkwmw/dhvtwı 
h/[niktai provı tinaı tẁn palaiẁn poihtw`n 
te kai; suggrafevwn kai; filosovfwn polla; 
teravstia kai; muqwvdh suggegrafovtwn, ou}ı 
kai; ojnomasti; a]n e[grafon, eij mh; kai; aujtw/` 
soi ejk th̀ı ajnagnwvsewı fanei`sqai e[mellon 
w|n Kthsivaı oJ Kthsiovcou oJ Knivdioı, o}ı 
sunevgrayen peri; th̀ı jIndw`n cwvraı kai; tẁn 
par∆ autoi`ı a} mhvte aujto;ı ei\den mhvte a[llou 
ajlhqeuvontoı h[kousen. [Egraye de; kai; 
jIamboùloı peri; tẁn ejn th/` megavlh/ qalavtth/ 
polla; paravdoxa, gnwvrimon me;n a{pasi to; 
yeùdoı plasavmenoı, oujk ajterph̀ de; o{mwı 
sunqei;ı th;n uJpovqesin. Polloi; de; kai; 
a[lloi ta; aujta; touvtoiı proelovmenoi 
sunevgrayan wJı dhv tinaı eJautw`n plavnaı te 
kai; ajpodhmivaı, qhrivwn te megevqh 
iJstoroùnteı kai; ajnqrwvpwn wjmovthtaı kai; 
bivwn kainovthtaı : ajrchgo;ı de; aujtoìı kai; 
didavskaloı th̀ı toiauvthı bwmolocivaı oJ 
toù JOmhvrou jOdusseuvı, toi`ı peri; to; 
jAlkivnoun dihgouvmenoı ajnevmwn te 
douleivan kai; monofqavlmouı kai; 
wjmofavgouı kai; ajgrivouı tina;ı ajnqrwvpouı, 
e[ti de; polukevfala zw/`a kai; ta;ı uJpo; 

 
1. Les sportifs et ceux qui prennent soin 
de leur corps ne se préoccupent pas 
seulement de le maintenir en bonne forme 
et de faire les exercices au gymnase, mais 
aussi de se détendre de temps en temps (à 
dire vrai, ils tiennent cela pour la part la 
plus importante de leur entraînement) ; je 
pense que, de la même manière, les 
hommes de lettres doivent, après avoir lu 
de nombreux ouvrages sérieux, détendre 
leurs méninges et leur rendre ainsi leur 
pénétration pour l’effort qui suivra. 

 
2. Cette pause aurait la forme 

adéquate s’ils s’adonnaient à des lectures 
qui non seulement leur fournissent 
l’amusement proprement dit, que 
procurent l’esprit et le bon goût, mais qui 
soient également propices à une 
méditation que les Muses ne désavouent 
pas, comme, je suppose, on le pensera de 
cet ouvrage-ci. En effet, il n’y a pas que 
l’étrangeté du sujet traité ou le caractère 
plaisant du choix fait qui sera attirant 
pour eux, pas plus que le fait que nous 
avons rapporté ici des mensonges variés 
sous un jour vraisemblable et véridique ; 
c’est aussi que chacun des faits rapportés 
est une allusion — non dénuée de 
comique — à un ancien poète, écrivain ou 
philosophe qui a raconté bien des 
monstruosités et des affabulations. Je les 
aurais bien cités nommément, mais tu vas 
les identifier tout seul à la lecture. 3. 
Parmi eux, il y a Ctésias de Cnide, qui a 
composé un ouvrage sur l’Inde et ses 
habitants sans les avoir vus lui-même ni 
avoir entendu un témoin digne de foi à ce 
sujet. Iamboulos aussi a écrit bien des 
choses étonnantes sur ce qu’il y a dans 
l’Océan: il a inventé un mensonge qui, 
certes, n’a trompé personne, mais il n’en a 
pas moins traité un sujet qui n’était pas 
dépourvu de séduction. Bien d’autres 
encore ont fait le même choix et ont 
raconté comme s’ils les avaient vécus des 
voyages et des errances, décrivant des 
bêtes gigantesques, des hommes cruels, 
des mœurs singulières. Leur chef de file, 
celui qui leur enseigna cette manière de se 
moquer du monde fut l’Ulysse d’Homère, 
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farmavkwn tw`n eJtaivrwn metabolavı, oi|ı 
polla; ejkei`noı pro;ı ijdiwvtaı ajnqrwvpouı 
tou;ı Faivakaı ejterateuvsato. 
 
 
 
 
 
4. Touvtoiı ou\n ejntucw;n a{pasin, toù 
yeuvsasqai me;n ouj sfovdra tou;ı a[ndraı 
ejmemyavmhn, oJrw`n h[dh suvnhqeı o]n toùto 
kai; toìı filosofei`n uJpiscnoumevnoiı: 
ejkeìno de; aujtw`n ejqauvmasa, eij ejnovmizon 
lhvsein oujk ajlhqh̀ suggravfonteı. Diovper 
kai; aujto;ı uJpo; kenodoxivaı ajpolipei`n ti 
spoudavsaı toi`ı meq∆ hJma`ı, i{na mh; movnoı 
a[moiroı w\ th̀ı ejn tẁ/ muqologei`n 
ejleuqerivaı, ejpei; mhde;n ajlhqe;ı iJstorei`n 
ei\con (oujde;n ga;r ejpepovnqein ajxiovlogon) 
ejpi; to; yeùdoı ejtrapovmhn polu; tw`n a[llwn 
eujgnwmonevsteron : ka]n e}n ga;r dh; toùto 
ajlhqeuvsw levgwn o{ti yeuvdomai. Ou{tw d∆ a[n 
moi dokẁ kai; th;n para; tw`n a[llwn 
kathgorivan ejkfugei`n aujto;ı oJmologw`n 
mhde;n ajlhqe;ı levgein. Gravfw toivnun peri; 
w|n mhvte ei\don mhvte e[paqon mhvte par∆ 
a[llwn ejpuqovmhn, e[ti de; mhvte o{lwı o[ntwn 
mhvte th;n ajrch;n genevsqai dunamevnwn. Dio; 
deì tou;ı ejntugcavnontaı mhdamw`ı 
pisteuvein aujtoi`ı. 
 

qui débite à la cour d’Alcinoos des 
histoires de tyrannie des vents, d’hommes 
à un seul œil, mangeurs de chair crue et 
sauvages, ou encore d’animaux à 
plusieurs têtes et de métamorphoses de 
ses compagnons sous l’effet de drogues : 
voilà quel genre de fadaises il inventa à 
l’intention de ces idiots de Phéaciens. 

 
4. Je les ai donc tous lus, sans trop 
critiquer leurs mensonges, vu que c’était 
devenu une habitude même chez ceux qui 
se targuent de philosophie ; mais ce qui 
m’étonnait, c’est qu’ils pensaient écrire 
des choses qui n’étaient pas vraies sans 
qu’on s’en rende compte. C’est pourquoi, 
cherchant moi aussi, par pure vanité, à 
laisser quelque chose à la postérité, afin 
de ne pas être le seul à ne pas profiter de 
la liberté d’affabuler, du fait que je n’avais 
rien de vrai à raconter (puisqu’il ne m’était 
rien arrivé qui en vaille la peine), je me 
suis rabattu sur du faux, mais d’une 
manière bien plus honnête que les autres. 
Il y aura en effet un point, un seul, sur 
lequel je dirai la vérité : c’est quand je dis 
que je mens. Je crois que, ce faisant, je 
pourrais échapper aux reproches d’autrui, 
puisque j’avoue moi-même que je ne dis 
rien de vrai. De fait, j’écris sur des choses 
que je n’ai ni vues, ni vécues, que je n’ai 
pas recueillies de la bouche d’un tiers, et 
même des choses qui n’existent pas du 
tout et ne sauraient avoir la moindre 
existence ; aussi, il faut que mes lecteurs 
n’en croient pas un seul mot. 

 
 
I 5 Début du récit : le départ 

 JOrmhqei;ı gavr pote ajpo;  JHrakleivwn sthlw`n kai; ajfei;ı eijı to;n eJspevrion wjkeano;n 
oujrivw/ ajnevmw/ to;n ploùn ejpoiouvmhn. Aijtiva dev moi th̀ı ajpodhmivaı kai; uJpovqesiı hJ th`ı 
dianoivaı periergiva kai; pragmavtwn kainw`n ejpiqumiva kai; to; bouvlesqai maqeìn tiv to; tevloı 
ejsti;n toù wjkeanoù kai; tivneı oiJ pevran katoikoùnteı a[nqrwpoi. 

Je pris donc un beau jour mon départ des colonnes d’Héraclès ; les amarres 
larguées, je mis le cap sur l’Océan occidental, poussé par un vent favorable. La 
cause fondamentale de mon départ était que j’avais un esprit curieux assoiffé de 
nouveauté, ainsi que la volonté de savoir comment se termine l’océan et quels 
étaient les êtres humains qui habitaient sur la rive opposée. 
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I 7-8 Les Femmes-Vignes 
Nous n’avions pas beaucoup avancé lorsque nous tombâmes sur une rivière 

qui charriait un vin exactement semblable au vin de Chios. Son cours était large et 
profond, au point qu’il était navigable par endroits. Nous comprîmes alors qu’il 
fallait bien plus croire l’inscription de la stèle, en ayant sous les yeux les traces du 
passage de Dionysos en ces lieux. Je décidai de savoir où la rivière prenait sa 
source ; je suivis la berge en remontant le cours de la rivière ; je ne trouvai aucune 
source, mais de grandes et nombreuses vignes, couvertes de raisins, et à chaque 
pied coulait goutte à goutte un vin limpide : c’était là que la rivière prenait sa 
source. On pouvait y voir beaucoup de poissons, qui avaient exactement la couleur 
et le goût du vin. Nous en pêchâmes et les mangeâmes, ce qui nous rendit ivres ! 
Bien sûr, en les ouvrant, nous découvrîmes qu’ils étaient pleins de lie ; mais plus 
tard, après y avoir réfléchi, nous les mélangeâmes avec les autres poissons, pêchés 
dans l’eau, et nous tempérâmes ainsi la force de notre nourriture vineuse. 

8. Nous traversâmes le fleuve à un gué, et nous trouvâmes ces vignes 
prodigieuses ; en effet, la partie en terre formait un tronc solide et vigoureux, mais, 
pour la partie supérieure, c’était des femmes, en tout point parfaites — au moins à 
partir de la taille — semblables à Daphné telle qu’on la représente chez nous, se 
transformant en arbre au moment où Apollon la rattrape. Au bout de leurs doigts 
poussaient les ceps, couverts de raisins. Elles avaient une chevelure formée de 
vrilles, de feuilles et de grappes. À notre approche, elles nous saluèrent et nous 
accueillirent, les unes en lydien, d’autres en indien, mais la plupart d’entre elles 
parlaient grec ; elles nous embrassèrent sur la bouche ; mais une fois qu’on les 
avait embrassées, on était instantanément ivre et on titubait. Elles ne nous 
permettaient pas, pourtant, de cueillir des fruits, car elles avaient mal et criaient 
quand on tirait dessus. En revanche, elles voulaient s’unir à nous ; deux de mes 
compagnons qui les avaient approchées ne pouvaient plus s’en détacher et étaient 
attachés par les parties sexuelles ; ils prirent racine et corps avec elles ; et déjà des 
sarments leur poussaient, à eux aussi, au bout des doigts, où s’entortillaient des 
vrilles : bientôt, ils porteraient eux aussi des fruits. 

 
 
 

I 13 L’armée d’Endymion 
L’armée comptait 100 000 hommes, plus les porteurs de bagages, les hommes du 

génie, les troupes à pied et les légions étrangères, dont 800 Chevautours, et 20 000 
hommes montés sur les Saladoptères. Le Saladoptère est un volatile de très grande 
taille, entièrement couvert de salade au lieu d’ailes, avec une extrémité en tous 
points semblable à des feuilles de laitue. Outre ceux-ci, avaient pris place dans les 
rangs de l’armée les Lanceurs de Millet et les Légions Aillées; vinrent également des 
alliés de la Grande Ourse, 30 000 Archers-aux-Puces, 50 000 Coureurs-au-Vent ; 
les Archers-aux-Puces étaient montés sur de grandes puces, d’où ils tirent leur 
nom. Ces puces sont grosses comme douze éléphants. Les Coureurs-au-Vent sont à 
pied, mais ils s’élèvent dans les airs sans avoir besoin d’ailes. Voici comment ils se 
déplacent : ils sont vêtus de tuniques longues jusqu’aux pieds que l’air gonfle, 
comme des voiles, en les emportant comme des bateaux. En général, les créatures 
de cette espèce sont dans les troupes légères. On disait qu’allaient également venir, 
depuis les étoiles qui sont au-dessus de la Cappadoce, 70 000 Moineaux-Glands et 
50 000 Chevaux-Grues ; pour ma part, je ne les ai pas vus, car ils ne sont pas 
venus. Aussi, je n’ai pas osé décrire comment ils sont faits, car on racontait à leur 
sujet des choses prodigieuses, incroyables. 
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I 17 
Beaucoup furent faits prisonniers, mais beaucoup furent tués aussi, et le sang 

coulait en abondance sur les nuages, au point qu’ils en avaient la couleur et 
paraissaient rouges, comme chez nous au coucher du soleil ; aussi, je me demande 
si ce n’est pas quelque chose dans ce goût-là qui s’est produit autrefois là-haut et 
qui a fait supposer à Homère que Zeus avait répandu une pluie de sang à la mort 
de Sarpédon. 

 
 
I 22-26 Mœurs et coutumes des Lunaires 

Je veux raconter les faits extraordinaires et incroyables que j'ai observés 
durant mon séjour sur la Lune. Tout d'abord, les habitants ne sont pas mis au 
monde par des femmes, mais par les mâles ; car c'est aux mâles qu'ils s'unissent, et 
ils ignorent jusqu'au nom de la femme. Ainsi, jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans, 
chacun d'eux tient le rôle de la femme, et au-delà, celui de l'homme. Ils portent les 
enfants non pas dans le ventre, mais dans le renflement de la jambe (oujk ejn th/` 
nhduvi, ajll∆ ejn tai`ı gastroknhmivaiı) ; aussi, quand l'embryon est conçu, le mollet 
grossit ; on l'ouvre un peu plus tard et on en sort des bébés morts ; on les expose 
au vent bouche ouverte et ainsi, on leur donne la vie. Je crois que c'est de là que 
vient l'expression « renflement de la jambe » (gastroknhmiva) du fait que, chez eux, 
c'est le mollet qui, au lieu du ventre, porte les enfants. 

Mais je vais vous raconter quelque chose d'encore plus étonnant : il existe 
chez eux une race d'hommes appelée les Arborigènes, qui naît de la façon suivante : 
on coupe à un homme son testicule droit, on le met en terre et de cette bouture 
pousse un arbre très grand, charnu, semblable à un phallus, avec des branches et 
des feuilles, dont les fruits sont des glands longs de cinquante centimètres. 
Lorsqu'ils sont mûrs, on les récolte et on les casse pour en faire sortir les hommes. 
Ils ont des testicules postiches ; chez certains, ils sont en ivoire, chez d'autres — les 
plus pauvres — ils sont en bois ; ils s'en servent pour pénétrer leurs époux et faire 
l'amour avec eux. Lorsqu'un homme vieillit, il ne meurt pas, mais, tel une fumée, il 
se disperse et se transforme en air. Ils se nourrissent tous de la façon suivante : ils 
allument du feu, puis ils font cuire des grenouilles — chez eux, il y en a des 
quantités qui volent à travers les airs — sur les charbons. Pendant qu'elles cuisent, 
ils s'assoient autour du feu comme autour d'une table, avalent goulûment la fumée 
qui s'en exhale et s'en régalent. Voilà pour leur nourriture. Comme boisson, ils ont 
l'air qu'ils recueillent dans une coupe et qui produit un liquide semblable à de la 
rosée. Ils n'urinent pas, ne défèquent pas, ils n'ont pas d'orifice là où nous en 
avons, ils ne peuvent s'unir aux jeunes garçons par le siège, mais dans le pli du 
genou, au-dessus du mollet ; car c'est là qu'ils ont un orifice. 

Chez eux, on trouve beau un homme chauve, sans aucun cheveu, et on exècre 
les chevelus ; sur les comètes, au contraire, on considère comme beaux ceux qui 
ont des cheveux. (Kalo;ı de; nomivzetai par∆ aujtoi`ı h[n pouv tiı falakro;ı kai; a[komoı h/\, 
tou;ı de; komhvtaı kai; musavttontai. jEpi; de; tw`n komhtw`n ajstevrwn toujnantivon tou;ı komhvtaı 
kalou;ı nomivzousin.) 

En effet, certains voyageurs ont fait des récits à ce propos. Néanmoins, ils 
laissent un peu pousser leur barbe au-dessus du genou ; leurs pieds sont 
dépourvus d'ongles, et ils n'ont, tous, qu'un seul orteil. Chacun d'entre eux a, au-
dessus des fesses, une feuille de chou longue comme une queue, toujours verte et 
qui ne se brise pas s'ils tombent en arrière. De leur nez coule un miel très âcre, et 
lorsqu'ils travaillent ou font une activité physique, tout leur corps transpire du lait 
dont ils font du fromage, en y ajoutant quelques gouttes de miel. Ils fabriquent de 
l'huile d'oignon, une huile très onctueuse qui embaume comme du parfum ; ils ont 
beaucoup de vigne, qui produit de l'eau, car les grains des raisins ressemblent à 
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des grêlons et, à mon avis, c'est lorsque le vent s'abat sur ces vignes-là et les secoue 
qu'il grêle chez nous, quand les grappes s'égrènent. Ils se servent de leur estomac 
comme d'une besace, en y fourrant tout ce dont ils ont besoin, car ils peuvent 
l'ouvrir et la refermer ; apparemment, il ne contient pas d'entrailles ; du moins, 
l'intérieur est entièrement recouvert de poils et velu, de sorte que les nouveaux-nés 
s'y glissent quand ils ont froid. 

Le vêtement des riches est fait d'un cristal souple, celui des pauvres de cuivre 
tissé ; c'est que, là-bas, les terres le produisent en quantité, et on le travaille en le 
trempant dans l'eau comme on fait avec la laine. Quant à leurs yeux, j'hésite à en 
parler, de peur de passer pour un menteur, tant ce que j'ai à dire est incroyable. Je 
dirai tout de même ceci : ils ont des yeux amovibles et on peut, à sa guise, les 
retirer et les garder en réserve jusqu'à ce que l'on ait besoin de voir. On les met 
alors en place et on voit. Beaucoup de gens perdent leurs yeux et se servent de ceux 
des autres pour voir. Certains en ont beaucoup de côté : ce sont les riches. Leurs 
oreilles sont des feuilles de platane, sauf chez les Arborigènes, qui sont les seuls à 
en avoir en bois. J'ai encore vu un autre objet étonnant, dans le palais royal : il y a 
là un très grand miroir, au-dessus d'un puits peu profond. Si l'on descend dans ce 
puits, on entend tout ce qui se dit chez nous, sur la terre, et si on regarde dans le 
miroir, on y voit toutes les cités et tous les peuples comme si on y était. J'ai donc 
regardé ceux que je connaissais ainsi que ma patrie tout entière. Et eux, me 
voyaient-ils ? Je ne puis encore le dire avec certitude. Quiconque doute de la 
véracité de tout cela, s'il va lui-même un jour là-bas, saura que je disais vrai. 
 
 
I 29 Lucien et ses compagnons redescendent de la Lune 

« C’est là que nous eûmes la surprise de voir la cité de Coucouville-les-Nuées 
(…). Et moi, je me souvins du poète Aristophane, un homme savant qui disait la 
vérité, aux écrits duquel il est stupide de ne pas ajouter foi (ajndro;ı sofoù kai; 
ajlhqoùı kai; mavthn ejf∆ oi|ı e[grayen ajpistoumevnou.). » 
 
 
II 20 Interview d’Homère par Lucien 

Au bout de deux ou trois jours à peine, j'allai trouver le poète Homère, 
profitant de ce que nous avions du temps libre l'un et l'autre ; je lui demandai 
notamment d'où il était originaire, en précisant que cette question tout 
particulièrement faisait l'objet de débats chez nous, de nos jours encore. Lui-même 
n'ignorait pas, disait-il, que, selon certains, il était de Chios, selon d'autres, de 
Smyrne, pour beaucoup, de Colophon ; en fait, il était de Babylone et, dans sa 
patrie, était appelé non pas Homère, mais Tigranès. Plus tard, lorsqu'il fut otage 
(o{mhroı) chez les Grecs, il changea d'identité. Je l'interrogeai encore sur les vers 
considérés comme interpolés : étaient-ils de sa main ? Il affirma qu'ils étaient tous 
de lui. Je blâmai donc les critiques Aristarque et Zénodote, ainsi que leurs 
disciples, pour leur sottise. Quand il eut donné des réponses satisfaisantes à ces 
questions, je lui en posai une nouvelle : pourquoi donc avait-il commencé par le 
mot « colère » ? Il dit que cela lui était venu comme cela, sans qu'il y songe. Je 
voulus savoir aussi s'il avait écrit l'Odyssée avant l'Iliade, comme on le dit 
généralement ; il dit que non. Qu'il n'était pas non plus aveugle, comme on le dit, je 
l'ai su tout de suite ; je l'ai bien vu en effet, et je n'ai même pas eu besoin de le lui 
demander. 
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II 28 Inscription commémorant le passage de Lucien chez les 
Bienheureux 

Loukiano;ı tavde pavnta fivloı makavressi qeoìsin 
ei\dev te kai; pavlin h\lqe fivlhn ejı patrivda gaìan.  
Lucien, cher aux dieux bienheureux, a vu tout ceci puis est retourné dans sa 

terre patrie.  
 

 
II 35  Extrait de la lettre d’Ulysse à Calypso 

Kai; nùn eijmi ejn th/` Makavrwn nhvsw/ pavnu metanow`n ejpi; tw/` katalipei`n th;n para; soi; 
divaitan kai; th;n uJpo; soù proteinomevnhn ajqanasivan.  ]Hn ou\n kairoù lavbwmai, ajpodra;ı 
ajfivxomai provı sev. 

À présent me voici dans l’Ile des Bienheureux, et je regrette bien d’avoir 
renoncé à la vie que je menais chez toi et à l’immortalité que tu me proposais. Si 
l’occasion se présente, je prendrai la fuite et je te rejoindrai. 
 
 
II 47  Fin du récit 

Ta; de; ejpi; th̀ı gh̀ı ejn tai`ı eJxh̀ı bivbloiı dihghvsomai.  
Ce qui s’est passé sur la terre <en vue de laquelle nous étions arrivés>, je le 

raconterai dans les livres suivants. 
 
 
Philopseudeis 1 
1. TUCIADHS 
[Eceiı moi, w\ Filovkleiı, eijpei`n tiv 

pote a[ra ejsti;n o} pollou;ı eijı ejpiqumivan 
toù yeuvdesqai proavgetai, wJı aujtouvı te 
caivrein mhde;n uJgie;ı levgontaı kai; toi`ı ta; 
toiaùta diexioùsin mavlista prosevcein to;n 
noùn… 

FILOKLHS 
Pollav, w\ Tuciavdh, ejsti;n a} tou;ı 

ajnqrwvpouı ejnivote ajnagkavzei ta; yeudh̀ 
levgein eijı to; crhvsimon ajpoblevpontaı. 

TUCIADHS 
Oujde;n pro;ı e[poı taùta, fasivn, oujde; 

peri; touvtwn hjrovmhn oJpovsoi th̀ı creivaı 
e{neka yeuvdontai : suggnwstoi; ga;r ou|toiv 
ge, màllon de; kai; ejpaivnou tine;ı aujtw`n 
a[xioi, oJpovsoi h] polemivouı ejxhpavthsan h] 
ejpi; swthriva/ tẁ/ toiouvtw/ farmavkw/ 
ejcrhvsanto ejn toìı deinoìı, oi|a polla; kai; 
oJ  jOdusseu;ı ejpoivei thvn te auJtoù yuch;n 
ajrnuvmenoı kai; to;n novston tw`n eJtaivrwn. 
jAlla; peri; ejkeivnwn, w\ a[riste, fhmi; oi} aujto; 
a[neu th̀ı creivaı to; yeùdoı pro; polloù th̀ı 
ajlhqeivaı tivqentai, hJdovmenoi tẁ/ pravgmati 
kai; ejndiatrivbonteı ejp∆ oujdemiva/ profavsei 
ajnagkaiva/. Touvtouı ou\n ejqevlw eijdevnai 
tivnoı ajgaqoù  toù̀to poioùsin. 

 

1. Tychiadès 
Philoclès, peux-tu me dire quelle raison 
peut bien conduire un grand nombre de 
gens à désirer mentir, au point de 
prendre plaisir à ne rien dire de sensé et 
de prêter la plus grande attention à ceux 
qui font des récits de cet acabit ? 
Philoclès 
Il existe, Tychiadès, bien des motifs qui 
contraignent les gens à dire des 
mensonges, en considération de leur 
intérêt. 
Tychiadès 
Ce n’est pas de cela que nous parlons, 
comme on dit, et ma question ne porte 
pas sur ceux qui mentent par nécessité ; 
ceux-là sont pardonnables, en effet, et 
même, ils méritent des éloges, s’ils ont 
trompé des ennemis ou qu’ils ont usé de 
ce genre de remède pour assurer leur 
survie dans des circonstances graves, 
comme l’a bien souvent fait Ulysse, 
« pour défendre sa vie et le retour de ses 
compagnons ». Non, mon très cher ami, 
je veux parler de ceux qui, sans 
nécessité, préfèrent le mensonge à la 
vérité, qui s’y complaisent et y passent 
leur temps sans aucun motif impérieux. 
Eux, je veux savoir quel avantage ils 
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2. FILOKLHS 
\H pou katanenovhkaı h[dh tina;ı 

toiouvtouı, oi|ı e[mfutoı e[rwı ou|tovı ejsti 
pro;ı to; yeùdoı… 

TUCIADHS 
Kai; mavla polloi; toioùtoi. 
FILOKLHS 
Tiv d∆ou\n a[llo h] a[noian crh; aijtivan 

ei\nai aujtoìı favnai toù mh; tajlhqh̀ levgein, 
ei[ ge to; ceivriston ajnti; toù beltivstou 
proairoùntai… 

TUCIADHS 
Oujde;n oujde; toùto, w\ Filovkleiı : 

ejpei; pollou;ı a]n ejgwv soi deivxaimi 
sunetou;ı ta[lla kai; th;n gnwvmhn 
qaumastou;ı oujk oi\d∆ o{pwı eJalwkovtaı 
touvtw/ tw/` kakw/` kai; filoyeudeìı o[ntaı, wJı 
ajnia`sqai me, eij toioùtoi a[ndreı a[ristoi ta; 
pavnta o{mwı caivrousin auJtouvı te kai; tou;ı 
ejntugcavnontaı ejxapatw`nteı. jEkeivnouı me;n 
ga;r tou;ı palaiou;ı pro; ejmoù se; crh; 
eijdevnai, to;n JHrovdoton kai; Kthsivan to;n 
Knivdion kai; pro; touvtwn tou;ı poihta;ı 
kai; to;n {Omhron aujtovn, ajoidivmouı a[ndraı, 
ejggravfw/ tw/` yeuvsmati kecrhmevnouı, wJı mh; 
movnouı ejxapata`n tou;ı tovte ajkouvontaı 
sfw`n, ajlla; kai; mevcriı hJmw`n diikneìsqai 
to; yeùdoı ejk diadoch̀ı ejn kallivstoiı 
e[pesi kai; mevtroiı fulattovmenon.  
 

trouvent à agir ainsi. 
 
Philoclès 
As-tu donc déjà vu des gens de la sorte, 
qui ont un désir inné de mentir ? 
Tychiadès 
Bien sûr ! Et ils sont vraiment très 
nombreux. 
Philoclès 
Comment expliquer le fait qu’ils ne 
disent pas la vérité sinon par le manque 
de bon sens, puisqu’ils font passer le 
pire avant le meilleur ? 
Tychiadès 
Ce n’est pas cela non plus, Philoclès, car 
je pourrais te montrer des personnes 
par ailleurs intelligentes, des esprits 
remarquables, qui, je ne sais comment, 
sont atteints de ce mal et aiment les 
mensonges, et cela me peine de voir des 
hommes comme eux, excellents à tous 
points de vue, qui aiment se duper eux-
mêmes et duper ceux avec qui ils sont 
en contact. Tu connais certainement 
mieux que moi ces auteurs anciens, 
Hérodote, Ctésias de Cnide, et encore 
avant eux, les poètes, dont Homère lui-
même, hommes justement célèbres, qui 
ont mis des mensonges par écrit, de 
sorte qu’ils dupent non seulement les 
auditeurs qu’ils ont eus de leur vivant, 
mais ont fait parvenir le mensonge, de 
génération en génération, jusqu’à nous, 
préservé dans les plus belles 
expressions et les plus beaux vers.  
 

 
 
Philopseudeis 5 
Kaivtoi, w\ Tuciavdh, ajxiovpistovı tiı oJ Eujkravthı ejstivn, kai; oujdei;ı a]n oujde; 

pisteuvseien wJı ejkei`noı ou{tw baqu;n pwvgwna kaqeimevnoı eJxhkontouvthı ajnhvr, e[ti kai; 
filosofiva/ xunw;n ta; pollav, uJpomeivneien a]n kai; a[llou tino;ı yeudomevnou ejpakoùsai 
parwvn, oujc o{pwı aujtovı ti tolmh̀sai toioùton. 

De fait, Tychiadès, Eucratès inspire confiance ; jamais personne ne croirait 
qu’un sexagénaire à la barbe aussi épaisse, qui, en outre, passe le plus clair de son 
temps à philosopher, supporterait d’entendre quelqu’un mentir en sa présence, et 
encore moins le faire lui-même.  

 
Philopseudeis 13 
jEgw; de; kai; aujto;ı ajpistovteroı w[n sou pavlai ta;  toiaùta (w[/mhn ga;r oujdeni; lovgw/ 

dunato;n givgnesqai a]n aujtav) o{mwı o{te to; prw`ton ei\don petovmenon to;n xevnon to;n bavrbaron 
(ejx JUperborevwn de; h\n, wJı e[fasken) ejpivsteusa kai; ejnikhvqhn ejpi; polu; ajntiscwvn. Tiv ga;r 
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e[dei poieìn aujto;n oJrw`nta dia; toù ajevroı ferovmenon hJmevraı ou[shı kai; ejf∆ u{datoı 
badivzonta kai; dia;  puro;ı diexiovnta kai; scolh/` kai; bavdhn… 

Moi-même, j’étais plus incrédule que toi autrefois, face aux histoires de ce 
genre, car je pensais qu’elles ne pouvaient se produire en aucune façon ; mais la 
première fois que j’ai vu l’étranger, le Barbare (un Hyperboréen, à ce que l’on disait), 
j’ai cru, je me suis laissé vaincre, malgré ma longue réticence. Que faire, en effet, 
quand je le voyais de mes yeux se mouvoir dans les airs, en plein jour, marcher sur 
l’eau et traverser le feu tranquillement et sans se presser ? 

 
Quomodo historia conscribenda sit 3-4 
Kulivw, e[fh, kajgw; to;n pivqon, wJı mh; movnoı ajrgeìn dokoivhn ejn tosouvtoiı 

ejrgazomevnoiı. 
Kaujto;ı ou\n, w\ Fivlwn, wJı mh; movnoı a[fwnoı ei[hn ejn ou{tw polufwvnw/ tw/` kairw/` mhd∆ 

w{sper kwmiko;n dorufovrhma kechnw;ı siwph/` paraferoivmhn, kalw`ı e[cein uJpevlabon wJı 
dunatovn moi kuli`sai to;n pivqon. 

Je roule mon tonneau moi aussi, dit Diogène, afin de ne pas avoir l’air d’être le 
seul qui ne fait rien parmi tant de gens qui s’affairent.  

Aussi, mon cher Philon, pour ne pas demeurer moi-même muet à un moment 
où l’on parle tant et ne pas me comporter comme un figurant de comédie, en 
restant bouche bée sans rien dire, j’ai estimé qu’il serait bon de rouler mon tonneau 
comme je le pourrais. 

 
Quomodo historia conscribenda sit 9 
  }En ga;r e[rgon iJstorivaı kai; tevloı, to; crhvsimon, o{per ejk toù ajlhqoùı movnou 

sunavgetai. 
Le seul objet de l’histoire et sa seule fin, c’est d’être utile, ce qui ne peut être 

obtenu que par la vérité.   
 
Quomodo historia conscribenda sit 10 
]Hn de; (...) hJduvnh/ı pevra toù metrivou th;n iJstorivan muvqoiı kai; ejpaivnoiı kai; th/` a[llh/ 

qwpeiva/, tavcist∆ a]n oJmoivan aujth;n ejxergavsaio tw/` ejn Ludiva / JHraklei`. JEwrakevnai gavr sev 
pou eijko;ı gegrammevnon, th̀ / jOmfavlh/ douleuvonta, pavnu ajllokovton skeuh;n ejskeuasmevnon, 
ejkeivnhn me;n to;n levonta aujtoù peribeblhmevnhn kai; to; xuvlon ejn th/` ceiri; e[cousan, wJı 
JHrakleva dh̀qen ou\san, aujto;n de; ejn krokwtw/` kai; porfurivdi e[ria xaivnonta kai; paiovmenon 
uJpo; th̀ı  jOmfavlhı tw/` sandalivw/. 

Si tu cherches trop à rendre agréable l’histoire, en y ajoutant des fables, des 
éloges et des flatteries de toutes sortes, tu pourrais bien, très vite, la faire 
ressembler à Héraclès en Lydie. Tu dois, je pense, l’avoir vu représenté en esclave 
d’Omphale, affublé d’un attirail qui n’est pas fait pour lui, avec Omphale vêtue de la 
peau de lion d’Héraclès, tenant sa massue à la main, comme si elle était Héraclès, 
donc, et lui, vêtu de jaune safran et de pourpre, cardant la laine tandis qu’Omphale 
lui donne des coups de sandale. 
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